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L’apprentissage, ça s’apprend

Ouver ture

François CONTENT
Directeur  général de la Fondation d’Auteuil

Bonjour à toutes et à tous. Je vous remercie pour votre présence, qui montre combien la question de
l’apprentissage est importante. Nous portons tous le désir de faire entrer les jeunes dans le monde
économique. Je souhaite, par ailleurs, la bienvenue aux intervenants, aux acteurs directement
engagés dans les entreprises et les organismes de formation, ainsi qu’aux collaborateurs de la
Fondation d’Auteuil qui se sont mobilisés pour vous accueillir dans ces belles conditions. Je tiens
également à remercier le président du Conseil Economique et Social et surtout son représentant, à
qui je cède sans tarder la parole.

Hubert BRIN
Président de la Section des Affaires Sociales du Conseil économique et social

Je vous présente les excuses du président Dermagne, qui n’a pas pu vous accueillir lui-même. Je
vous souhaite la bienvenue au Palais d’ Iéna, lieu emblématique du dialogue social « à la française »
où se retrouvent toutes les forces sociales organisées de notre pays. Le Président de la République a
récemment précisé sa conception du dialogue social et les améliorations qu’ il devient nécessaire
d’opérer en ce début de XXIème siècle.

Votre colloque se déroule dans une période particulière pour la Maison. En effet, nous sommes
dans la phase finale des propositions que le Conseil a mission de formuler sur la consolidation du
dialogue social – avec, notamment, les questions délicates de la représentativité syndicale, de la
validité des accords collectifs, de la négociation collective dans les PME ou encore des moyens des
organisations syndicales. C’est la raison pour laquelle je ne pourrai moi-même pas non plus rester
avec vous. Croyez bien que je le regrette car, en tant que président de la Section des Affaires
Sociales, j’aurais aimé entendre votre expérience qui a, à mon sens, la qualité d’être reconnue de
l’ensemble des acteurs sociaux.
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En matière d’apprentissage, nous nous trouvons collectivement face à quelques écueils lourds à
dépasser. En effet, notre société a progressivement distillé ce que j’appelle « l’ idéologie du bac ».
La majorité des parents ont intégré le discours selon lequel pour que leurs enfants aient du travail
demain, ils doivent tous avoir leur bac. Pourtant, force est de constater que tous les enfants ne sont
pas faits pour passer par l’enseignement supérieur. De ce fait, nous sommes dans une certaine
négation des très nombreuses réussites personnelles et professionnelles qui passent par la formation
par alternance. Ce constat se double du fait que, dans notre pays, notre conception collective de la
formation se situe entre 3-6 ans et 25 ans. Il est urgent de mettre un réel contenu aux expressions
« formation tout au long de la vie » et de « sécurisation des parcours professionnels ». En outre,
nous n’avons pas encore complètement mesuré l’ impact des nouvelles technologies sur les modes
de transmission des savoirs. Transmettre un savoir, c’est aussi apprendre à apprendre. L’évolution
de la société est telle qu’ il convient d’assurer également la transmission des savoir-faire, des savoir-
être et, pour reprendre votre très belle expression, des savoir-devenir.

Un deuxième écueil relève de la surinformation et de la sous-information. Certes, l’on ne peut pas
dire que l’ information sur l’orientation professionnelle n’existe pas. Mais parce qu’elle ne repose
pas suffisamment sur la rencontre des professionnels et de tel ou tel métier, les choix d’orientation
se réalisent souvent dans une méconnaissance du réel et des ses potentialités. Il est nécessaire de
développer chez les jeunes toutes les initiatives de rencontre des métiers et cela, dès la troisième
voire avant. De même qu’ il convient de développer toutes les formes de formation par alternance.

Pour finir, je souhaite aborder les questions du temps et du droit à l’erreur. Pour se construire en
tant qu’homme ou femme libre et responsable, il faut du temps. Que dire aux plus fragiles de nos
enfants qui n’ont pas la chance d’avoir des parents qui les accompagnent, sinon que le temps long
devient une donnée incontournable mais qu’ il y a parfois incompatibilité entre le temps
économique et le temps des hommes ? Pourtant, l’économique n’a de sens réel qu’au service de
tous les hommes, y compris les plus fragiles d’entre nous. Concernant le droit à l’erreur, nous
sommes atteints du syndrome de la qualité « zéro défaut », auquel il faut ajouter le principe de
précaution et celui de société sans risque. Les choix d’un jeune peuvent parfois ne pas être les bons.
Donnons aux jeunes une nouvelle chance, pour que leur vie soit aussi faite de réussite quand bien
même elle débuterait par un échec.

Sentez-vous ici chez vous. Je vous souhaite un bon travail, au service des jeunes que vous avez en
charge.

François CONTENT

Je vous remercie. Pour illustrer vos propos, je citerai l’exemple de Thomas, qui est arrivé chez nous
à l’adolescence, en situation d’échec scolaire. Son premier choix, en termes de formation, s’est
porté sur l’électricité. Ce choix n’était pas le bon. Il a ensuite suivi une formation de palefrenier. Il
a passé son Capa, avant de nous faire savoir qu’ il n’était pas certain de vouloir travailler dans ce
secteur. Nous lui avons alors proposé une troisième solution, celle d’une formation par alternance
dans la restauration. Aujourd©hui, il est l’adjoint d’un très grand chef français. Il lui aura donc fallu
trois essais et que nous lui fassions confiance pour, finalement, réussir.

Trois défis sont à relever, en matière d’apprentissage :

·  réconcilier l’économique et le social, en changeant le regard des entreprises sur les œuvres
associatives et vice-versa ;
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·  réconcilier les besoins économiques de l’entreprise avec les aspirations des jeunes. En France,
les besoins des entreprises ne sont pas satisfaits. Je pense, par exemple, au secteur du BTP.
Pourtant, le taux de chômage n’a jamais été aussi élevé ;

·  réconcilier l’opinion publique avec l’apprentissage, en lui redonnant toutes ses lettres de
noblesse. L’apprentissage n’est pas une voie de garage. Il touche l’ intelligence pratique plus
que l’ intelligence spéculative.

C’est forte de ses 140 ans d’histoire que la Fondation d’Auteuil vous propose ce colloque. Qui peut
le plus peut le moins. Je pense que la Fondation peut vous apporter son expérience auprès des
jeunes en grande difficulté voire à la limite de l’exclusion, afin qu’elle profite au plus grand
nombre.

Apprentissage : mais ils veulent quoi ?

Participaient à la table ronde :

François JACQUEL, DRH de Bouygues Construction ;
Hugues de JOUVENEL, directeur général du Groupe Futuribles ;
Denis LALANDE, responsable des ressources humaines chez Sherpas ;
Michel PERCHET, ancien DRH du Club Med, de Disney et de PPR ;
Geoffroy ROUX de BEZIEUX, président de Virgin Mobile France, président de Croissance Plus ;
Joël RUIZ, directeur d’Agefos PME ;
Pierre SANTINI, directeur adjoint de l’unité de formation par alternance de l’établissement du
Sacré Cœur à Thiais
Gabriel MILESI, journaliste-modérateur.

Gabr iel MILESI

Nous avons choisi des titres un peu provocateurs pour nos deux tables rondes. Mais ils disent bien
ce qu’ ils veulent dire !

Si l’apprentissage ne donne pas la pleine mesure de ce qu’ il devrait donner, c’est peut-être d’abord
et avant tout parce que l’on assiste à une série de rendez-vous manqués. Cet après-midi, nous
commencerons nous écouter. Qu’attendez-vous les uns des autres ? Que voulez-vous les uns et les
autres ?

Chez Bouygues Construction, avez-vous vraiment développé l’apprentissage ?

François JACQUEL

Oui, réellement. Nous avons d’abord développé l’apprentissage dans nos entreprises régionales, il y
a environ une quinzaine d’années. Puis, il y a 10 ans, j’ai créé le CFA Gustave Eiffel. Il est
implanté sur notre base technique de Chilly-Mazarin.
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Gabr iel MILESI

Pourquoi ?

François JACQUEL

Le BTP se porte bien, tant en France qu’à l’ international. Nos besoins sont grands. L’apprentissage
est une bonne réponse à la question de l’ intégration des jeunes.

Gabr iel MILESI

Le BTP est en pleine expansion. En même temps, le secteur n’est pas très attractif pour les jeunes et
vous éprouvez des difficultés de recrutement. Comment donnez-vous envie aux jeunes d’aller vers
vos métiers ?

François JACQUEL

La meilleure façon de donner envie à un jeune de nous rejoindre, c’est lui montrer l’exemple, via
les témoignages de nos chefs de chantier ou de nos compagnons. Le BTP reste un métier où
l’ascenseur social joue au maximum : en partant de zéro, on peut arriver au maximum, les défis
techniques sont permanents et la réussite est collective et partagée, y compris sur le plan financier.

Gabr iel MILESI

Comment choisissez-vous vos apprentis ?

François JACQUEL

Plusieurs collèges et lycées nous ouvrent leurs portes. Nous avons lancé les « défis compagnons »,
organisés en région et clos par une finale en région parisienne. Cela nous permet de mettre en
compétition des jeunes, par équipe de 6 ou 7, sur la réalisation d’un projet donné durant toute une
année.

Gabr iel MILESI

Quel est le rôle des apprentis dans l’entreprise ?

François JACQUEL

Nos apprentis sont concrètement intégrés sur des chantiers, en gros-œuvre ou dans les corps
secondaires. Globalement, ils sont bien formés et correspondent à nos besoins – même s’ il faut
parfois reprendre certaines choses en matière d’éducation et de respect de la hiérarchie.
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Gabr iel MILESI

Ne parle-t-on pas trop de la formation, finalement ?

Michel PERCHET

Il est temps de renforcer l’apprentissage : on en parle beaucoup, mais on ne le pratique pas assez.

Au Club Méditerranée, où j’ai travaillé durant 20 ans, je ne savais même pas que ce mot existait.
Un seul savoir-faire nous importait, la gentillesse. A partir de là, le jeu était tout à fait ouvert. Tout
le monde pouvait apprendre, dans l’espace du Village, en passant en permanence du rôle de tuteur à
celui d’apprenti et vice-versa. Dans cet univers, tout le monde apprenait et grandissait. La culture
n’était ni celle des diplômes ni celle des origines, mais celle de la diversité et de la possibilité de
grandir ensemble.

Gabr iel MILESI

Une grande partie du problème, aujourd©hui, ne vient-elle pas du fait que nous avons cette culture
du « bac + » ?

Michel PERCHET

Comme cela a été dit en introduction, la culture des diplômes est sans doute trop prononcée dans
notre pays. Parfois, malheureusement, les diplômes rendent arrogants et sont déconnectés de la
réalité. Ils ne sont alors en aucun cas un critère de réussite.

Gabr iel MILESI

Recevoir un apprenti, est-ce vouloir transmettre ?

Michel PERCHET

Il faut beaucoup d’humilité. La transmission, c’est la volonté de laisser les pistes les plus ouvertes
possibles, pour construire sur les points positifs, en considérant que chacun peut y arriver. Les
responsables doivent se sentir pleinement responsables et non pas uniquement statutairement
responsables.

Gabr iel MILESI

Comment formez-vous vos tuteurs ?

Michel PERCHET

Nous les sensibilisons plutôt à l’ouverture à l’autre.
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Gabr iel MILESI

Comment transmettez-vous la passion d’un métier à un jeune ?

Michel PERCHET

En transmettant un métier, en faisant en sorte que ce dernier soit passionnant. A cet égard, la notion
de temps est fondamentale. Nous l’avons dit, le temps humain n’est pas le temps financier.

Gabr iel MILESI

On dit des jeunes qu’ ils ne sont pas très adaptables au monde du travail.

Michel PERCHET

Il y a toujours des cas d’espèce. Mais je me demande si ce sont les jeunes qui ne sont pas
adaptables ou les entreprises qui ne sont pas adaptées.

Gabr iel MILESI

Partagez-vous cette idée d’une succession de rendez-vous manqués, où chacun attend de l’autre
autre chose que ce qu’ il peut donner ?

Michel PERCHET

Je ne sais pas si l’on peut parler de rendez-vous manqués. Nous avons tendance, en France, à
systématiquement critiquer toute volonté. Je pense que nous sommes tous responsables de tout.

Gabr iel MILESI

Nombre de chefs d’entreprise se plaignent de la façon dont les jeunes abordent le monde du travail.
Faites-vous le même constat ?

Geoffroy ROUX de BEZIEUX

L’entreprise Phone House, que j’ai créée, embauche 400 à 450 jeunes par an avec un bac ou un bac
pro. Je constate que les jeunes peuvent être très motivés et travailleurs si on les aide à trouver un
sens à ce qu’ ils font. A l’ inverse, s’ ils ont le sentiment que les intérêts des uns et des autres
divergent, ils peuvent très rapidement baisser les bras et « zapper ». Mais cela n’est pas plus vrai
chez les jeunes que dans le reste de la population qui travaille. Tout est affaire de confiance.

L’énergie et l’envie sont là. La France est le pays qui crée le plus d’associations au monde – et ces
dernières sont souvent créées par des jeunes. L’énergie est là. L’ importance du mouvement contre
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le CPE l’a montré également. Les jeunes ont envie de travailler. A nous, DRH, de trouver une
histoire à leur raconter.

Gabr iel MILESI

Peut-on parler de rupture entre les jeunes et l’entreprise ?

Geoffroy ROUX de BEZIEUX

Je ne pense pas. Mes entreprises sont dans des secteurs qui intéressent les jeunes. Nous
n’éprouvons donc pas trop de difficulté à recruter. Nous recrutons de très nombreux jeunes de
banlieue. Or souvent, les jeunes – et plus encore les jeunes femmes – issus de l’ immigration ont
très envie de travailler.

Gabr iel MILESI

Comment assurez-vous le respect de la hiérarchie ou l’envie de se lever le matin ?

Geoffroy ROUX de BEZIEUX

La meilleure démarche est la stricte discipline. Le plus important est de donner aux jeunes du sens à
ce qu’ ils font et, le cas échéant, de les aider à trouver ou retrouver des repères. Il n’y a pas de
rupture a priori. En tant qu’entrepreneur, je suis plutôt optimiste.

Gabr iel MILESI

Trouvez-vous aisément des apprentis ?

Geoffroy ROUX de BEZIEUX

Nous accueillons de nombreux jeunes en BTS en alternance. Il est aisé d’en recruter dans la mesure
où le secteur de la téléphonie mobile est assez porteur. Pour autant, les jeunes sont souvent
« zappeurs » : ils viennent 8 jours et ne reviennent plus jamais ensuite. Pour pallier ce phénomène,
nous avons mis en place un système de tuteurs internes, de jeune à jeune. Outre le savoir-faire, nous
devons aussi transmettre du savoir-être.

Gabr iel MILESI

Vous me disiez que vous aviez du mal à trouver des apprentis pour vos plateformes téléphoniques.

Geoffroy ROUX de BEZIEUX

Malheureusement, dans les filières les plus modernes, comme les centres d’appels, l’apprentissage
n’est pas encore très développé. Elles offrent pourtant de véritables opportunités de carrière et
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d’évolution. Il est temps de trouver de nouvelles filières d’apprentissage pour les métiers
d’aujourd©hui.

Gabr iel MILESI

Quelle est la position de Croissance Plus sur l’apprentissage ?

Geoffroy ROUX de BEZIEUX

Croissance Plus sont des entreprises à forte croissance, plutôt dans la technologie, avec
d’ importantes possibilités de promotion interne. Quand vous faîtes beaucoup de croissance, vous
êtes moins regardants sur les diplômes. Nous croyons très fort qu’ il y a une place pour
l’apprentissage dans les entreprises technologiques. L’ informatique s’apprend souvent sur le tas,
d’ailleurs. Le premier apprenti était Bill Gates, qui a abandonné ses études pour créer son
entreprise ! Contrairement à ce que l’on croit souvent, les nouvelles technologies sont aussi une
chance pour les apprentis.

L’apprentissage peut démarrer à 14 ans, en France. Je crois fondamentalement que c’est une bonne
chose. Mais c’est aussi une énorme responsabilité pour les chefs d’entreprise. Nous donnons alors
aux jeunes bien plus qu’un métier. Nous devenons leur école, en quelque sorte. Nous n’en avons
pas encore mesuré toutes les conséquences. Par ailleurs, la loi prévoit un taux de charges sociales
différencié pour les entreprises de moins de 10 salariés et les autres. J’y vois un frein assez fort à
l’apprentissage.

Gabr iel MILESI

Comment les PME se positionnent-elles face à la question de l’apprentissage ?

Joël RUIZ

La formation en alternance, pour parler plus globalement, a été et reste principalement l’ instrument
des PME. C’est souvent par ce dispositif qu’un patron de PME embauche ou déclenche un
processus de transfert de connaissances et de métiers. Il se développe en fonction de l’activité et du
tissu économique. Un patron de PME ne recrute pas un apprenti ou un jeune alternant comme il
pourrait le faire pour du travail temporaire. L’apprentissage s’ inscrit dans une logique durable.

Gabr iel MILESI

Qu’attendent les PME de l’apprentissage ? Correspond-il à leurs besoins et leurs attentes ?

Joël RUIZ

Tous les patrons souhaitent que l’apprenti soit jeune, motivé, disponible et compétent ! Pour les
jeunes, ce qui fait la différence c’est l’attractivité du métier, la notoriété de l’entreprise ou de la
marque, mais aussi la qualité de l’accueil.
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Gabr iel MILESI

Pensez-vous que les jeunes qui quittent leur entreprise au bout d’une semaine le font parce qu’ ils
ont été mal accueillis ?

Joël RUIZ

Evitons les discours de culpabilisation générale. Certains accueils sont de mauvaise qualité, mais
certains jeunes sont aussi des « zappeurs ». Ne nous voilons pas la face. Les grandes filières
traditionnelles sont remises en cause par l’émergence de nombre de métiers nouveaux. La relation
au premier emploi par la formation en alternance change. La première semaine d’accueil est
déterminante.

Gabr iel MILESI

Que préconisez-vous ?

Joël RUIZ

Nous avons développé des dispositifs de tutorat, avec trois axes prioritaires : réussir la première
semaine, réussir l’acquisition des savoirs de base pour adapter celle des savoirs professionnels et
organiser des rendez-vous réguliers pour faire le point voire réorienter le jeune. J’ insiste, la
première semaine est une des conditions de réussite de l’apprentissage ou de l’alternance. Il faut
prendre le temps de présenter au jeune son environnement de travail et son référent.

Toutes les entreprises ne sont pas habituées à recourir à l’apprentissage. Nous avons un important
travail de motivation à mener avec celles qui ont eu une mauvaise expérience en la matière ou qui
n’ont aucune expérience. Recruter un apprenti requière du temps, mais aussi de l’organisation et
donc de l’argent. Il est plus simple d’accueillir quelqu’un à temps plein, sur des formules aidées.
Nous devons faire comprendre aux entreprises que prendre un jeune en apprentissage, c’est aussi
voir demain. L’effet de levier peut être très intéressant.

Gabr iel MILESI

Les relations sont-elles bonnes entre les entreprises et les centres de formation ?

Joël RUIZ

Elles ne le sont pas toujours. Le contrat d’apprentissage est avant tout un mariage entre un jeune et
un employeur. Il s’agit d’un contrat gagnant-gagnant. Le centre de formation a vocation à
transmettre les savoirs de base, dans un objectif de qualification professionnelle. Les difficultés
viennent du manque de flexibilité : souvent, en effet, le temps de l’entreprise n’est pas celui de la
formation. Mettre en œuvre des systèmes plus modulables est indispensable.

Il convient de noter, par ailleurs, que le centre de formation a aussi un rôle cardinal de prescription
et de sélection, même si cela ne se dit pas. Les centres de formation qui ont la meilleure réputation
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sont ceux qui sont capables d’orienter les bons jeunes au bon endroit. Cette partie cachée du métier
du formateur est essentielle.

Gabr iel MILESI

Pierre Santini et Denis Lalande, pourquoi avez-vous décidé d’ intervenir en duo ?

Denis LALANDE

Le sujet de l’apprentissage fait débat. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle nous sommes réunis
aujourd©hui. Nous avons signé un partenariat avec le centre de formation de Pierre Santini, dans le
cadre de sites pilotes.

Gabr iel MILESI

Qu’appelez-vous les sites pilotes ?

Denis LALANDE

Il s’agit d’une structure permettant aux jeunes en difficulté scolaire voire sociale de suivre un bon
apprentissage, grâce à une bonne pédagogie. Les sites pilotes sont organisés pour favoriser le
développement du jeune dans le cadre de l’organisation au travail. Nous avons mis en place un club
des chefs gérants tuteurs, dont la mission est d’accueillir les apprentis et les recrutements externes.
Nous avons également mis en œuvre un dispositif de tutorat. Nous envisageons l’apprentissage
comme un outil de recrutement.

Aujourd©hui, le secteur de la restauration collective intéresse peu. Aussi importe-t-il de favoriser de
nouvelles sources de recrutement. Notre objectif principal est de faire des jeunes apprentis que nous
recrutons des futurs salariés. L’apprentissage doit véritablement être perçu comme un outil de
recrutement et de fidélisation.

Gabr iel MILESI

Vous dîtes que les jeunes de la Fondation d’Auteuil « reviennent de loin ». Qu’est-ce que cela
signifie ?

Pier re SANTINI

Nous accueillons des jeunes qui sont en situation de grande difficulté scolaire de longue date.

Pour que l’apprentissage soit une réussite, il faut construire une représentation de ce qu’est la
réussite en entreprise. Mais, avant cela, il faut redonner du sens à l’école à des jeunes pour qui elle
n’a plus de sens depuis longtemps.
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Gabr iel MILESI

Pouvez-vous nous en dire plus ?

Pier re SANTINI

Les jeunes qui arrivent chez nous, comme dans nombre de CFA sur du niveau 5, sont en situation
de difficulté scolaire depuis le primaire, voire en situation d’exclusion et de déscolarisation avant
l’âge de 16 ans. Ils ne pensent pas que c’est leur travail qui est mauvais, mais qu’eux-mêmes sont
nuls. Souvent, l’école sanctionne l’absentéisme de ces jeunes par l’exclusion. C’est lourd, en
termes de sens. La déscolarisation intervient de plus en plus tôt, bien avant la fin de la scolarité
obligatoire.

Gabr iel MILESI

Il faut alors restaurer la confiance.

Pier re SANTINI

Oui. Il faut restaurer la confiance en l’école. Il faut aussi changer ou, le cas échéant, construire la
représentation que ces jeunes se font du monde du travail. Certains jeunes n’ont jamais vu leurs
parents aller au travail.

La notion clé est celle de restauration de la confiance : restauration de la confiance des parents dans
l’école, mais aussi restauration confiance des parents dans leurs enfants et restauration de la
confiance dans l’école et dans les adultes qui sont avec eux.

Depuis deux ans, nous avons mis en place un dispositif d’accès à l’apprentissage (aidé par le
conseil régional d’ Ile-de-France) qui consiste à prendre le jeune là où il est pour le conduire là où il
veut aller. C’est là que se retrouve la vision chrétienne que nous avons de l’éducation et de
l’apprentissage. Nous conduisons les jeunes sur le chemin où ils ont décidé de marcher. Nous ne
marchons pas à leur place. Les objectifs du contrat d’apprentissage sont fixés en concertation et en
accord avec les jeunes. Ils sont modestes et réalisables. Nous n’envoyons aucun jeune en entreprise
tant qu’ il n’est pas près à le faire.

Gabr iel MILESI

Comment apprenez-vous la ponctualité à ces jeunes ?

Pier re SANTINI

Cela se fait pas à pas. Nous ne demandons pas à un jeune déscolarisé depuis deux ans, vivant la
nuit et dormant le jour, d’être à l’heure du jour au lendemain. Nous lui fixons des objectifs
modestes et progressifs. Au départ, nous lui demandons d’être à l’heure deux jours par semaine.
Durant cette première phase du dispositif d’accès à l’apprentissage, nous ne l’envoyons pas en
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entreprise. Ce dispositif varie, selon les jeunes, de quelques heures à 1 000 heures – quasiment
l’équivalent d’une année scolaire.

A cet égard, le partenariat avec Sherpas est très important. Cette entreprise connaît les jeunes que
nous accueillons et sait le travail que nous faisons en amont.

Gabr iel MILESI

Etes-vous content de ce partenariat ?

Denis LALANDE

Oui. Il s’améliore progressivement, par l’ intégration des problématiques de chacune des parties.

Gabr iel MILESI

Quelles sont les principales difficultés que vous avez rencontrées et que vous rencontrez encore ?

Pier re SANTINI

L’apprentissage ne fonctionne pas à tous les coups. Il est plus facile pour certains jeunes que pour
d’autres. La principale difficulté est de faire accepter aux jeunes leurs erreurs. Bien souvent, ne pas
accepter leurs erreurs est le dernier bouclier qu’ il leur reste pour se protéger.

A partir du moment où un jeune accepte ses erreurs, ont peut travailler la mise en confiance et sa
progression. Ce cap est parfois difficile à passer.

Geoffroy ROUX de BEZIEUX

La notion de modèle et de témoignage a toute son importance. Certains jeunes n’ont pas de référent
de travail à la maison. Ils ont une méfiance naturelle vis-à-vis de l’entreprise. Entendre d’autres
jeunes qui ont déjà touché leur première fiche de paie présente une réelle vertu. Les jeunes croient
alors à l’histoire qui leur est racontée. Chez nous, le système de tuteurs a véritablement changé la
donne en matière de taux d’échec.

Pier re SANTINI

Un déclic peut alors se produire.

Gabr iel MILESI

C’est l’exemple qui donne l’espérance.
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Tous les enfants du baby-boom partiront à la retraite à compter de l’année prochaine. Ce
phénomène peut-il avoir des répercussions sur l’emploi ? Cela peut-il être une chance pour
l’apprentissage ?

Hugues de JOUVENEL

Cessons de raconter des histoires, en la matière. Nous avons connu, après guerre, une période de
baby-boom avec près de 880 000 naissances par an. Nous avons ensuite connu une période de
baby-krach, avec environ 90 000 naissances par an de moins. Les générations creuses du baby-
krach ne sont pas si creuses qu’ il y paraît. Dans ces générations creuses, le taux d’activité des
femmes a, qui plus est, augmenté. Enfin, les seniors voudront se maintenir en activité. Ainsi, le
départ massif des baby-boomers ne déploiera pas un tapis rouge vers l’emploi pour les jeunes
d’aujourd©hui. Sans compter que nous ne sommes pas en pénurie de main-d’œuvre. Nous sommes
dans une situation de chômage endémique et de sous-emploi important : 12 millions de Français
âgés de 20 à 55 ans sont sans emploi.

Gabr iel MILESI

Des jeunes arriveront tout de même dans les entreprises. C’est la marche normale et classique de
l’histoire économique. Or les jeunes sont souvent mal préparés à l’entrée dans la vie du travail.
Assisterons-nous à un choc des générations ? Cela pourrait-il mettre à mal le management des
entreprises ?

Hugues de JOUVENEL

Il faut arrêter de penser que le monde de la jeunesse est privé de tout contact avec celui des adultes
et de l’entreprise. Pourquoi les jeunes ne créeraient-ils pas leur propre entreprise ? L’apprentissage,
c’est avant tout celui de la liberté, de l’esprit d’entreprise et de la responsabilité. Il est temps de
casser le cloisonnement de la vie en trois phases étanches : le temps des études sans aucun contact
avec le monde du travail, le temps du travail et le temps de la retraite qui n’a cessé de s’allonger.
Ce découpage est intenable, tant sur le plan individuel que sur le plan collectif, qu’ il soit
économique ou social.

Il est temps de créer des passerelles pour que toutes les phases de l’existence s’enchevêtrent un peu
mieux. Pour y parvenir, le premier défi n’est pas d’acquérir des savoir-faire, mais des savoir-être
fondamentaux et une culture générale. Ce qui est excitant, dans le monde du travail, ce n’est pas
sortir du monde de l’éducation mais pouvoir apprendre tout au long de la vie. Depuis le sommet de
Lisbonne, l’on parle de « l’économie de la connaissance » ou de « l’économie de l’ intelligence ».
Comme s’ il y avait une économie hi-tech et une économie basse tech. Cela ne tient pas la route. Le
véritable défi est d’utiliser et de confronter toutes les aptitudes des individus, quelles qu’elles
soient.

La distinction entre l’enseigné et l’enseignant ou le tuteur et le tutoré doit, elle aussi, être cassée.
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Gabr iel MILESI

Comment voyez-vous l’évolution de la formation professionnelle au cours des prochaines années ?

Hugues de JOUVENEL

Les efforts faits en matière de formation professionnelle sont très largement hypothéqués par le fait
qu’ il faut déjà rattraper tous les handicaps accumulés dans la famille, dans l’école primaire et dans
l’école secondaire. Les investissements en formation professionnelle sont essentiellement consacrés
à faire du « b.a.-ba » qui n’a pas été fait. La formation professionnelle est, me semble-t-il, très
largement handicapée par le fait qu’elle hérite de jeunes – ou de moins jeunes, d’ailleurs – qui n’ont
pas acquis les fondamentaux.

Par ailleurs, il convient de se battre contre nombre de clichés, en particulier celui selon lequel les
emplois du futur sont les emplois hi-tech ou encore celui de l’économie résidentielle. Il est temps
de repenser notre système productif, pour mettre en avant les atouts dont nous disposons et
dépasser le hiatus entre la temporalité de l’économie et de l’entreprise et celle de la formation. Les
employeurs sont incapables de dire quels seront leurs besoins de compétences à cinq ans, alors que
la temporalité de la formation est plutôt longue.

Gabr iel MILESI

Pensez-vous que l’apprentissage puisse être développé comme une école de la deuxième chance, en
particulier dans les banlieues ?

Hugues de JOUVENEL

Nombre de jeunes, et pas uniquement dans les banlieues, sont en déficit d’avenir. Ils ont le
sentiment qu’ ils n’y a aucune marge de manœuvre, aucune liberté et aucun espoir. Ils ne croient pas
aux procédures qu’on leur propose. Il est urgent de refaire du futur un domaine d’espoir, en
travaillant sur des projets à moyen et long termes permettant de fédérer les énergies des gens là où
ils sont, autour de projet à dimension humaine et à forte dimension symbolique. Cela est vrai tant
pour les jeunes des banlieues que pour les jeunes bourgeois.

La plupart des jeunes n’ont aucune idée d’où ils veulent aller. Un véritable travail
d’accompagnement est nécessaire, pour reproduire de l’envie, de l’appétit et des perspectives
d’avenir.

Effort, courage, engagement – y compris engagement citoyen – sont des mots qu’ il convient
d’employer à nouveau. Les jeunes doivent avoir le droit à l’échec, mais aussi assumer ces échecs.
Un travail de réinvention de l’action d’éducation au sens le plus élémentaire du terme est
indispensable. Cette responsabilité ne doit pas être déléguée à l’Education nationale. Chacun doit
jouer son rôle.
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Pierre SANTINI

Souvent, les erreurs de cursus viennent d’une mauvaise représentation de tel ou tel métier. Notre
travail consiste aussi à réorienter les jeunes. A terme, l’orientation professionnelle doit être un
véritable choix. Bien souvent, les jeunes que nous accueillons n’ont jamais rien choisi dans l’école.
Les choix leur ont été imposés. Ils ont redoublé ou sont passés de classe en classe sans toujours
comprendre pourquoi. Il importe de leur dire qu’ ils pourront désormais faire un choix, ce qui leur
demandera de la réflexion, de l’effort et de l’ investissement.

François JACQUEL

Réussir un apprentissage nécessite d’être deux : l’accompagnant et l’accompagné. J’ insiste à
nouveau sur la valeur de l’exemple. Chez nous, le jeune qui démarre chez nous au plus bas niveau
de l’échelle, comme compagnon, peut évoluer pour devenir chef de chantier voire créer sa propre
entreprise par la suite.

Par ailleurs, je tiens à dire que les jeunes ne sont pas nécessairement « zappeurs » : si l’entreprise
fait son travail d’accueil et d’ intégration tout au long de la carrière, ils s’y sentiront bien et ils y
resteront.

Gabr iel MILESI

A chacun, donc, de faire son travail – y compris l’entreprise.

Je vous remercie et je vous propose d’ouvrir notre seconde table ronde.
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L’apprentissage : au boulot !

Participaient à la table ronde :

François CONTENT, directeur général de la Fondation d’Auteuil ;
Claude FORTIN, président de l©A.D.F.A ;
Henri LACHMANN, président du conseil de surveillance de Schneider Electric ;
Jean LARDIN, président de la CAPEB ;
Dieter LATTA, responsable de la formation professionnelle chez BASF ;
Père Jean-Marie PETITCLERC, prêtre, éducateur des rues ;
Philippe SALLE, président-directeur général, Védior Europe du Sud ;
Gabriel MILESI, journaliste-modérateur.

Gabr iel MILESI

Le véritable défi, aujourd©hui, n’est-il pas celui de l’éducation ?

Père Jean-Mar ie PETITCLERC

Bien sûr. Nous parlons tous de l’évolution des jeunes, considérant qu’ ils sont sans repères et sans
limites. Mais qui doit transmettre ces repères et ces limites, si ce n’est les adultes ? La violence est
la manière naturelle d’exprimer sa colère et de régler les conflits. La politesse ou la convivialité,
elles, ne sont pas naturelles. Elles sont les fruits de l’éducation. Le problème de l’ incivilité et de la
violence des jeunes est avant tout celui de la désimplication des adultes dans l’accompagnement
éducatif.

L’éducation se fait dans trois milieux : la famille, l’école, la cité. Auparavant, les adolescents
établissaient leurs propres codes afin de ne pas se faire comprendre des adultes. Mais, quand ils
fréquentaient les institutions gérées par les adultes, ils revenaient aux codes de ces derniers.
Aujourd©hui, certains adolescents parlent à leurs parents comme à leurs copains. Les enseignants
sont les seuls à parler français. Tous les autres parlent « banlieue », non seulement entre eux mais
aussi lorsqu’ ils s’adressent aux institutions. Les codes de l’entreprise sont éloignés de ceux de la
cité. Mais il s’agit de notre responsabilité d’adultes d’apprendre les codes de l’entreprise. Nous
devons tous reprendre une place d’acteur en matière d’éducation.

Sortons du schéma selon lequel il convient de préparer les jeunes à entrer dans le monde de
l’entreprise. Il me semble que c’est bien plutôt à l’entreprise de transmettre ses valeurs et ses codes.

La seule institution que les jeunes connaissent est l’école, qui fonctionne même lorsqu’ ils n’y vont
pas – et parfois même mieux que quand ils y sont. Dans l’entreprise, c’est différent. Récemment, un
jeune me disait qu’ il pouvait bien manquer un jour de travail puisque son entreprise, en
l’occurrence Peugeot, comptait 1 700 ouvriers. Apprenons aux jeunes que l’entreprise ne peut pas
fonctionner sans eux. Il me semble important que nos entrepreneurs réinvestissent le champ de
l’éducation, au lieu de se plaindre de l’éloignement des codes des jeunes vis-à-vis des leurs.
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Gabr iel MILESI

Souvent, les entrepreneurs sont tenus à l’écart de l’éducation.

Père Jean-Mar ie PETITCLERC

C’est depuis les années 70 que l’entreprise a déserté le champ éducatif et de la formation, attendant
les « produits finis ». C’est pour cela qu’elle est en difficulté face aux jeunes. Jusque dans les
années 60, les grandes entreprises avaient leurs propres centres d’apprentissage. Depuis
l’avènement de l’ère industrielle et jusque dans ces années-là, l’entreprise a toujours été un vecteur
important de la formation et de l’éducation.

Gabr iel MILESI

Quel modèle faut-il inventer ou améliorer pour que l’apprentissage devienne une vraie réussite et
un véritable outil ?

Père Jean-Mar ie PETITCLERC

Je distingue trois pistes : avant, pendant et après.

Tout d’abord, l’avant. La réussite est liée à la pertinence de l’orientation. Certains jeunes ont besoin
de s’appuyer sur des supports concrets pour développer leurs apprentissages. Pourtant, dans les
années 80, le collège unique a développé une priorité à l’abstraction. Je connais des jeunes qui ont
besoin de toucher du bois pour comprendre la géométrie ou de toucher des moteurs pour connaître
la physique. Non pas qu’ ils soient moins intelligents que leurs camarades. C’est une aberration de
penser qu’ il n’y a qu’une forme d’ intelligence, celle qui est liée à l’abstraction. Quand je regarde
mon plombier travailler, j’ai une admiration pour l’ intelligence qui guide ses mains, pas pour ses
mains en tant que telles. L’apprentissage ne doit plus être envisagé comme le lieu où recycler ceux
qui ne sont pas capables de supporter la discipline du collège. C’est une erreur fondamentale, ne
serait-ce que parce que les normes comportementales au collège sont plutôt plus souples que celles
de l’entreprise. L’orientation vers l’apprentissage doit dépendre de la forme d’ intelligence de
l’enfant ou de l’adolescent.

Pendant : la réussite de l’apprentissage dépend pour une très large part de la qualité de la relation
qui se noue entre le maître et l’apprenti.

Enfin, l’après. L’apprentissage doit être vécu comme une perspective. A l’orée du XXIème siècle,
nous savons qu’un jeune ne pratiquera plus le même métier tout au long de sa vie. Tous les jeunes
peuvent être appelés à changer de métier. Aussi importe-t-il de faire comprendre aux jeunes qu’ il
est plus facile de le faire quand on en a appris un que quand on n’en a pas appris du tout.
L’apprentissage n’est donc pas une voie unique.

Gabr iel MILESI

Quel doit être, selon vous, le rôle respectif des centres de formation, des entreprises, des jeunes et
des collectivités locales ?
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Père Jean-Mar ie PETITCLERC

Le plus important est de travailler ensemble. Le premier droit du jeune est celui de la cohérence des
adultes qui l’accompagnent sur le chemin de la formation. Tous les acteurs doivent travailler
ensemble. Les entrepreneurs qui acceptent de courir des risques en recrutant des jeunes ne doivent
plus être pénalisés en bout de course en n’étant jugés que sur le taux de réussite des jeunes
apprentis à l’examen. A défaut, ils sont conduits à n’accepter que des jeunes qui ne sont pas trop
éloignés du monde du travail.

Gabr iel MILESI

Quelle est la position de la CAPEB quant aux différentes mesures mises en place pour favoriser le
développement de l’apprentissage ?

Jean LARDIN

Entre 1945 et 1973, date de la loi sur la formation professionnelle, l’apprentissage était un pis-aller
mais tout le monde s’en occupait, les petites comme les grandes. Puis, dès que l’apprentissage a
trouvé une place, pour ne pas dire un ghetto, tout le monde a cherché à trouvé son chemin dans la
nouvelle donne. A l’époque, l’artisanat était alors présenté comme voué à disparaître. Il était une
résurgence du passé qui attirait la condescendance ou la sympathie que l’on éprouve pour ceux qui
vont mourir. Mais si nous parlons  de l’apprentissage aujourd©hui, c’est sans doute parce que des
entreprises artisanales ont porté à bout de bras ce système de formation un peu particulier qui
permet à des jeunes exclus des cycles longs de l’Education nationale d’avoir une nouvelle chance.
Aujourd©hui, plus de 100 000 chefs d’entreprise dans le secteur du bâtiment sont issus de
l’apprentissage. Voilà un témoignage vivant de ce que peut être l’ascenseur social.

L’attrait de l’apprentissage est cyclique et sa courbe est inversement proportionnelle à celle de
l’emploi. Avec toutes les délocalisations que l’on observe aujourd©hui, force est de constater que
l’emploi n’est pas tenu par les grandes entreprises industrielles, mais par les petites entreprises de
services. C’est ce qui explique l’attitude très positive des pouvoirs publics vis-à-vis de
l’apprentissage.

La CAPEB rassemble près de 5 000 entreprises. Je suis en mesure de dire que nous ne voulons pas
nous livrer à une sélection des jeunes à l’entrée à l’apprentissage. Nous les accueillons tous, des
plus solides aux plus faibles. Chaque année 66 000 jeunes quittent la scolarité obligatoire sans
savoir correctement lire, écrire et compter. En deux ans d’apprentissage et quelques années en
entreprise, nous en faisons de véritables salariés, voire des chefs d’équipe et des chefs d’entreprise.
Nous les avons resocialisés dans l’entreprise artisanale.

Dans l’artisanat, le tuteur est dénommé « maître d’apprentissage ». C’est le salarié auquel on confie
l’apprenti. Les conditions de réussite sont un accueil de qualité lors du premier contact, un
excellent accueil dans l’entreprise et dans le centre de formation, c©est-à-dire un suivi personnalisé.

Les pouvoirs publics ont fait sortir l’apprentissage de l’anonymat et du cercle fermé des professions
artisanales. Ils ont donné à des chefs de grande entreprise le goût de s’y intéresser. Pour notre part,
nous nous en sommes emparés, après la loi de 1973, pour assurer notre survie. Sans compter que,
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contrairement à l’Education nationale, nous préférons former à la bonne connaissance d’un métier
plutôt qu’à un poste de travail.

Gabr iel MILESI

Comment se fait-il que vous n’attiriez pas davantage de jeunes ?

Jean LARDIN

Penser que nous ne parvenons pas à recruter est donc une idée reçue. Chaque année, nous recrutons
près de 150 000 personnes dans les métiers du bâtiment. Mais nos besoins sont si importants que
même en recrutant à ce niveau, 40 000 offres d’emploi identifiées restent sans réponse dans les
entreprises de moins de 20 salariés.

Gabr iel MILESI

Que faudrait-il faire pour améliorer le dispositif de l’apprentissage ?

Jean LARDIN

Il faudrait que la société tout entière comprenne qu’ il n’y a pas que les métiers en col blanc. Il est
aussi noble de construire une maison que d’être au guichet qui délivre le permis de construire. Pour
nourrir les Français, il faut des boulangers, des bouchers, des charcutiers. Or l’on envoie ces
métiers-là, ceux de la vie quotidienne, les élèves qui, d’après l’Education nationale, sont incapables
de suivre les cycles longs. C’est à eux que nous confions le soin de réparer nos véhicules, de couper
nos cheveux ou de construire nos maisons. Et le comble de tout cela, ce sont les caissons étanches
qui existent. Heureusement, le Gouvernement a mis en œuvre des dispositifs permettant de revenir
vers les cycles longs à une certaine période de la vie. Mais il reste beaucoup à faire. Sans compter
que c’est à la fin du premier trimestre de la 6ème que le conseil de classe décide si un enfant peut ou
non suivre un cycle long, c©est-à-dire réussir ou échouer dans la vie. Il faut mettre en place des
passerelles.

C’est bien dès le primaire que tout se décide. Nous refusons d’entrer dans cette logique et nous
continuerons toujours à donner à tous les jeunes une chance supplémentaire d’être bien formés –
qu’ ils soient, ou non, en situation difficile. Nous sommes disponibles et nous ne ferons pas de
sélection à l’entrée dans nos entreprises.

Gabr iel MILESI

Philippe Salle, en tant que dirigeant d’une importante société d’ intérim, quelle est votre vision de
l’apprentissage ? Que faudrait-il faire pour améliorer ce dispositif ?
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Philippe SALLE

Plusieurs secteurs sont en pénurie de main-d’œuvre, outre le BTP. Je pense au médical ou encore à
l’hôtellerie ou à la logistique. Pourtant, le taux de chômage est très élevé.

Pour nous, contrairement à ce qui a été dit jusqu’ ici, l’apprentissage n’est pas une « école de la
deuxième chance ». Il devrait être une véritable filière de l’appareil éducatif, une filière comme une
autre. On n’est pas obligé d’y envoyer uniquement ceux qui sont en échec scolaire, notamment au
collège.

L’apprentissage présente des avantages tant pour les jeunes que pour les entreprises. C’est un
modèle d’ouverture. Pour les jeunes, c’est une façon d’apprendre progressivement le monde de
l’entreprise, tout en continuant à apprendre. Pour ce qui est des entreprises, l’apprentissage permet
de s’assurer que les apprentis sont en adéquation avec les besoins. Il permet aussi d’avoir un regard
sur le contenu des programmes.

Pour moi, l’apprentissage ne peut être qu’un modèle vertueux.

Gabr iel MILESI

Ne faudrait-il pas accorder une plus grande place aux entreprises de travail temporaire dans cette
filière ?

Philippe SALLE

Les sociétés de travail temporaire cotisent la taxe d’apprentissage. Mais nous ne pouvons pas
recourir aux apprentis. Les intérimaires étant nos salariés, nous ne pouvons pas embaucher
d’apprentis. En effet, il ne nous est pas possible de prévoir un tuteur par apprenti. C’est une hérésie
du système français.

Si nous avions accès à l’apprentissage, cela permettrait à coup sûr de régler certaines pénuries. De
fait, nous connaissons parfaitement les besoins des entreprises.

Gabr iel MILESI

En Allemagne, les chefs de très grandes entreprises sont issus de l’apprentissage. Je pense
notamment à celui de Mercedes. Est-ce un mythe ou une réalité ?

Dieter  LATTA

Ce n’est pas un mythe, même si ce n’est pas non plus la règle générale.

Il est toujours nécessaire de continuer à apprendre, tout au long de la vie. Apprendre sur le tas et
s’entraîner tout au long de la vie sont des notions primordiales. Cela permet parfois, sous réserve
que l’on en ait les compétences et que l’on ait la volonté de travailler par soi-même, d’arriver à
l’échelon de la direction.
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Gabr iel MILESI

Comment expliquez-vous que l’apprentissage soit nettement plus développé en Allemagne qu’en
France ?

Dieter  LATTA

Dans notre pays, nous avons une longue tradition de l’apprentissage, que nous avons su adapter au
fil des années. Aujourd©hui, nous exigeons bien plus que les seules compétences techniques. Nous
évaluons aussi les compétences en termes de planification et d’organisation, par exemple.

Gabr iel MILESI

Que faites-vous exactement chez BASF ?

Dieter  LATTA

J’ai un métier très intéressant ! Je suis responsable de six corps de métiers (la gastronomie, la
sécurité au travail et.). Mais ma mission principale consiste à accompagner les 133 jeunes
défavorisés que nous encadrons avant de les placer dans d’autres entreprises. En effet, nous offrons
plusieurs types de formations, y compris à des métiers dont nous n’avons pas besoin chez BASF. Je
pense, par exemple, à la formation coiffure.

Gabr iel MILESI

Est-ce courant, en Allemagne ?

Dieter  LATTA

Il s’agit d’un concept nouveau. Nous suivons cette démarche depuis 2003.

Nous travaillons désormais non plus au niveau de l’Entreprise, mais à l’échelle régionale. Plus
aucun des jeunes que nous accompagnons ne travaille pour BASF. C’est une sorte de mécénat.
Nous sommes en fait un centre de formation.

Gabr iel MILESI

Quels conseils donneriez-vous aux Français en charge de l’apprentissage ?

Dieter  LATTA

Je ne peux que confirmer et répéter ce que j’ai entendu. Il est primordial de montrer aux jeunes que
les entreprises ont besoin d’eux. Nous formons des conducteurs de locomotive : si le jeune ne vient
pas travailler, le train ne pourra pas démarrer.
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Gabr iel MILESI

Henri Lachmann, quel est exactement votre rôle ?

Henr i LACHMANN

J’essaie de faire la promotion de l’apprentissage auprès des jeunes, des familles, du système
éducatif et des entreprises.

L’apprentissage ne peut pas être de la pré-embauche. A cet égard, l’exemple allemand est très
intéressant. L’apprentissage est un mode de formation. Ce n’est ni la filière de l’échec, ni l’école de
la deuxième chance. Si nous utilisons l’ image de l’ascenseur social, les Allemands, eux, utilisent
plutôt celle de l’escalier : on avance marche par marche, étape par étape et non pas de façon
rectiligne. L’apprentissage doit être évolutif. Par ailleurs, en France, on parle toujours de diplômes
et jamais de métier. La France est le seul pays à parler de « bac + ». On ne dit pas je vais devenir
ingénieur, mais je fais Polytechnique. On ne dit pas je vais devenir médecin, mais je fais ma
médecine. Il est temps de redonner ses lettres de noblesse au métier.

Les grandes entreprises ont la capacité d’attirer, de former et d’accompagner les jeunes. Aussi ai-je
élaboré une charte de l’apprentissage, qui a été signée par 1 200 entreprises, dont 36 du Cac 40 et
5 entreprises publiques.

Il est aberrant que des gens qui ne connaissent pas l’entreprise orientent la vie professionnelle des
jeunes. Une profonde réforme de l’orientation doit être initiée. Les mentalités doivent évoluer, y
compris celles des entreprises. Sur 800 apprentis, seuls 40 restent chez nous. Mais nous
accompagnons les 760 autres.

L’Allemagne compte 1,5 million d’apprentis. C’est une véritable culture et un véritable mode de
formation. La France, elle, n’en compte que 400 000. Il convient de mettre en adéquation la volonté
des jeunes, les besoins de l’entreprise, le lieu d’apprentissage et le lieu de vie. Le maillage du tissu
français est insuffisant. Il faudrait ainsi, à mes yeux, installer des CFA dans les collèges.

Gabr iel MILESI

Que pensez-vous de la démarche de BASF ?

Henr i LACHMANN

Nous devons fixer des priorités. La France accuse un véritable retard dans la formation
professionnelle par alternance. Formons d’abord nous-mêmes les jeunes qui en ont besoin. Nous ne
sommes pas encore prêts à suivre l’exemple de BASF.

Gabr iel MILESI

Vous avez sensibilisé de nombreuses entreprises. Avez-vous tenté de sensibiliser également le
ministre de l’Education nationale ?
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Henr i LACHMANN

Il est vrai que le système éducatif est en échec. Chaque année, en effet, 150 000 personnes sur
800 0000 sortent de l’école sans qualification ou diplôme. Pour autant, il est inutile de jeter
l’opprobre sur l’Education nationale. Le système n’est pas en mesure d’orienter suffisamment à
temps les jeunes vers un autre type d’éducation. Nous savons tous ce qu’est l’école. Mais aucun
professeur ne sait ce qu’est l’entreprise. La réforme la plus fondamentale à engager est celle de
l’orientation à temps des jeunes.

Le bac n’est plus un passeport vers l’emploi. Pourtant, on parle toujours de diplômes. On parle de
savoirs, mais on ne parle pas de savoir-être, de savoir-faire ou de savoir-vivre.

Gabr iel MILESI

Claude Fortin, vous représentez un organisme collecteur. Quel jugement portez-vous sur le système
de collecte de l’apprentissage.

Claude FORTIN

C’est la loi du 13 juillet 1925 qui a créé la taxe d’apprentissage. Elle a été suivie de très
nombreuses autres, ajoutant toutes à la complexité du système. Je vous donne lecture des
différentes lois qui ont voulu améliorer l’apprentissage et son financement. (Cf. annexe)

Le principal frein à l’apprentissage vient de cette complexité. Sans compter que le système actuel
détourne une partie de la taxe d’apprentissage de son usage originel. Et la gestion des fonds coûte
cher aux régions, donc aux contribuables. Le coût des formations aux hautes technologies est
souvent élevé. Enfin, pour citer ce seul exemple, le contrat d’apprentissage tient sur une page, mais
nécessite sept pages de mode d’emploi !

Gabr iel MILESI

Vous seriez, m’avez-vous indiqué lors de la préparation de ce colloque, pour une augmentation de
la taxe d’apprentissage.

Claude FORTIN

J’ai été pris de cours par le Gouvernement qui vient de décider une surtaxe pour les grandes
entreprises qui ne forment pas d’apprentis. Je souscris à cette mesure dans la mesure où il n’est pas
mauvais que ces dernières fassent de l’apprentissage. Mais il faudrait aussi augmenter les
exonérations pour les entreprises qui jouent le jeu. Nous sommes sur la bonne voie. Mais pourquoi
autant de complexité ?

Gabr iel MILESI

Estimez-vous que les PME sont bien armées pour mener la bataille de l’apprentissage ?
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Claude FORTIN

J’ai été chef d’entreprise durant plus de 40 ans et j’ai formé 100 apprentis. J’ai toujours considéré
que c’était un peu le parcours du combattant. Tout chef d’entreprise digne de ce nom se doit d’être
maître d’apprentissage. Or il est de plus en plus compliqué de l’être, en particulier pour un patron
de PME – à moins d’avoir un bon comptable.

Henr i LACHMANN

L’apprentissage est un enjeu de formation qui tend à devenir un enjeu de complexité administrative
et un enjeu d’argent également pour nombre d’organisations professionnelles. Je le déplore. Seul un
tiers des fonds collectés via la taxe d’apprentissage n’est pas détourné. Pourquoi une université ou
HEC auraient-elles droit à la taxe d’apprentissage ?

Gabr iel MILESI

Venons-en à la Fondation d’Auteuil.

François CONTENT

La Fondation d’Auteuil, qui a 140 ans d’histoire, accueille plus de 8 000 garçons et filles dans
160 établissements. Notre public est en voie de marginalisation ou d’exclusion. Ces jeunes sont
insécurisés et, par conséquent, un peu insécurisants. Mais ils sont capables de réagir de façon
formidable aux enjeux que nous leur fixons. Ils souffrent d’une véritable carence affective et
éducative. Ils sont incapables d’exprimer une émotion. La pauvreté de leur vocabulaire est grande.
Par ailleurs, ils sont incapables de se projeter. Ils ont peu de connaissances sur le monde extérieur.
Ils sont exclus du système scolaire. Ils ne nous présentent que leur mauvaise face. Ils n’ont pas
accès à l’apprentissage, dans la mesure où les fondamentaux ne sont pas acquis.

Nous recherchons les compétences de chacun. Nous avons créé un chœur de gospel, grâce auquel
nous avons identifié de véritables professionnels du chant. Nous avons organisé un atelier de
théâtre et nous avons observé combien certains avaient des capacités oratoires.

Gabr iel MILESI

Quelles sont les spécificités de la Fondation ?

François CONTENT

Par notre aspiration, nous évitons d’enfermer les jeunes dans leurs fautes ou dans leur mal-être, en
réveillant la dignité et l’énergie de chacun. Nous leur offrons, qui plus est, la sécurité, c©est-à-dire
un gîte, un couvert et un climat serein où ils peuvent être écoutés et entendus. Nous remettons leurs
fondamentaux à niveau. Nous organisons également des visites d’entreprises, des échanges
européens, des chantiers internationaux. Enfin, nous faisons en sorte que le jeune se réconcilie avec
lui-même et avec son environnement.
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Gabr iel MILESI

Que préconisez-vous pour améliorer le dispositif de l’apprentissage ?

François CONTENT

Il importe de prévoir trois grands temps : le temps de l’accueil du jeune et de son orientation, le
temps de l’apprentissage et le temps du « service après-vente ». Cela permet d’avoir toutes les
chances de réussir. Nous sommes fidèles à vie aux jeunes que nous accueillons. C’est une
obligation qui figure dans nos statuts. Le cas échéant, nous jouons un rôle de médiateur entre le
jeune et l’entreprise.

Gabr iel MILESI

Cela requiert d’ importants moyens.

François CONTENT

N’oublions pas qu’un jeune qui est en prison coûte 70 fois plus cher à l’Etat qu’un jeune qui est
dans sa famille.

Gabr iel MILESI

Comment exporter votre savoir-faire ?

François CONTENT

Nous travaillons de façon expérimentale. J’ invite donc tous ceux qui le souhaitent à s’associer à
nous.

Henr i LACHMANN

Je souscris pleinement à cette démarche. Sur 800 apprentis, 120 sont de niveau 4 et 5, c©est-à-dire
qu’ ils ne savent ni lire ni écrire. En France, nous avons à la fois la lanterne rouge du chômage des
jeunes et celle de l’ intégration. Les entreprises ne peuvent pas tout faire et l’étape préliminaire que
constitue la Fondation d’Auteuil est fondamentale.

Gabr iel MILESI

Autrefois, le service militaire pouvait opérer une mise à niveau.
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François CONTENT

Souvent, l’orientation est décidée par des gens qui n’ont pas la connaissance des rouages de
l’entreprise. Nos éducateurs et nos enseignants font des stages en entreprise et vice-versa.

Henr i LACHMANN

Il faut faire la pré-éducation des jeunes, mais aussi celle de ceux qui sont chargés de les accueillir.

Gabr iel MILESI

Je vous remercie. La parole est à la salle.
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Débat

Claire SOTTO, déléguée générale de la Fondation Kronenbourg

Nous sommes partenaires de la Fondation d’Auteuil et le thème de l’apprentissage nous intéresse
au plus haut chef. Les intervenants ont tous été d’une grande qualité et, surtout, d’une grande
franchise – ce qui est très appréciable.

Il est temps de cesser de prendre les patrons pour des ânes en maniant la carotte du crédit d’ impôts
et le bâton de la surtaxe en cas d’un nombre trop faible d’apprentis ou de salariés handicapés dans
leur entreprise. Il faut leur expliquer les enjeux de l’apprentissage comme cela a été fait ici. Peut-
être alors les choses s’amélioreront-elles ?

Claude FORTIN

Les patrons se heurtent à de trop nombreuses contraintes, même s’ ils n’ont pas nécessairement le
sentiment d’être pris pour des ânes. Ils ne sont pas suffisamment pris en considération. Il serait
intéressant de créer des commissions chargées de développer l’ information auprès des entreprises,
des jeunes et des orienteurs.

Amiral Pier re DEVEAUX, DRH de la Mar ine nationale

Je souhaite apporter une note d’optimisme.

Nous avons un devoir national prioritaire, celui de faire l’apprentissage des savoir-être
fondamentaux pour les 60 000 jeunes qui ne savent ni lire, ni compter ni écrire à la sortie du
système éducatif. A ce titre, le témoignage de Monsieur Latta est très intéressant. Il devrait éclairer
le débat en France. L’Entreprise a un devoir de formation.

A la Marine, nous recrutons tous les ans depuis 9 ans 500 jeunes de 18 à 23 ans avec pour seuls
critères de recrutement savoir s’exprimer en français, avoir un casier judiciaire vierge et accepter de
porter l’uniforme. Au final, 1 jeune sur 2 demande à rempiler. Ils disent que pour la première fois
dans leur vie, ils se sont vu imposer des ordres et ils ont été considérés. Après trois ans, nous
recyclons 75 % de ces jeunes dans d’autres sociétés. Cela fonctionne ! Il faut y croire.

Si toutes les entreprises faisaient cet effort, nous parviendrons à prendre en apprentissage
60 000 jeunes par an.

Gabr iel MILESI

Ne faudrait-il pas rétablir le service militaire ?

Amiral Pier re DEVEAUX

Non. Le coût serait exorbitant.
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Roland SERRY, Fondation d’Auteuil

La formation initiale doit aussi être une information auprès des professeurs, qui n’ont jamais quitté
le monde scolaire et universitaire. Sans doute faudrait-il prévoir une formation continue obligatoire
pour les professeurs principaux de 3ème, responsables de l’orientation des jeunes ?

Henr i-Michel KEMPF, gérant fondateur  de Gestion de r isques et conseils

J’ai quatre enfants, dont trois sont désormais dans la vie professionnelle. Le premier était un
surdoué. Après deux ans de prépa, il a échoué à l’entrée dans la troisième année à deux centièmes
de point. Son beau-père l’a alors orienté vers le Cnam, qui est une formation pratique. Il a un métier
dans les mains et il a envie de passer son diplôme d’ ingénieur. Le deuxième a fait le minimum pour
entrer dans la Marine. Depuis un an, il est officier sous contrat, embarqué sur un bateau. Il est ravi.
Le troisième est en cours de formation dans un CFA de géomètre, après avoir raté son bac il y a
deux ans. Il est aujourd©hui titulaire de son bac, qu’ il a repassé en candidat libre. Il est passionné
par ce qu’ il fait.

La formation par apprentissage ou par alternance est une formation pratique. Les jeunes la
qualifient souvent de passionnante : ils voient ce qui se passe vraiment.

Roland SENEOR, président d’association

Dans notre association, nous avons concilié l’école de la connaissance, celle de la vie et celle de la
rue. Seules des solutions ponctuelles ont été évoquées. Mais, à mes yeux, le problème est plus
profond, c’est un véritable problème de société. Aux Etats-Unis, de 6 à 13 ans, on vous laisse tous
les choix possibles, afin que vous découvriez toutes vos aptitudes. On vous encourage à prendre des
initiatives et à découvrir ce que vous êtes. En France, le système d’études est rigide et hiérarchisé,
avec des parcours sans échappatoire possible. Les rares passerelles sont inefficientes. Si l’on n’est
pas dans le système, toutes les portes sont fermées.

Nous avons reçu des jeunes de la Fondation d’Auteuil. Force est de constater qu’ ils sont plein
d’ initiatives. Mais, souvent, en dépit de notre implication, toutes les portes leur sont fermées
lorsqu’ il s’agit de concrétiser leurs projets. Il n’y a aucune aide, aucun partage, aucune
échappatoire.

Danièle SEIGNE, directeur  du CFA Montsour is

Notre centre accueille 400 apprentis. Nous offrons un accompagnement très suivi, y compris en
matière de recherche d’emploi. L’ implication des adultes dans le suivi des jeunes doit se faire à
tous les niveaux. Il importe, en outre, d’ouvrir les jeunes sur le monde. Aussi organisons-nous des
stages à l’étranger.

Je regrette, par ailleurs, que les jeunes qui ont un bac général se voient souvent refuser
l’apprentissage. Un effort doit être fait en ce sens.

Il convient, enfin, que les grandes entreprises consentent un véritable effort financier.
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La déléguée générale de la Fondation Club Méditer ranée

Quel est le budget annuel alloué par BASF au dispositif de formation que vous avez décrit ? Je
pense que votre démarche est absolument exemplaire.

Dieter  LATTA

Notre budget est de 2 millions d’euros. Les jeunes perçoivent 430 euros tous les mois. Cela va au-
delà des conventions collectives classiques. Notre programme de formation porte sur trois ans. La
première année est financée par l’Etat et les suivantes sont à la charge des entreprises dans
lesquelles sont répartis les jeunes.

Par ailleurs, je tiens à dire que les entrepreneurs allemands ont, autant que les entrepreneurs
français, des objectifs de productivité. Le système fonctionne grâce à la concertation entre tous les
acteurs de la société.

Gabr iel MILESI

Je vous remercie. Il est maintenant temps de conclure notre colloque.

Conclusion

Jean-Louis ALLIOT
Président du conseil d’administration de la Fondation d’Auteuil

Je remercie l’ensemble des intervenants, pour leur clarté et leur engagement. Aucun n’a eu la
langue de bois, ce qui est très agréable dans un cercle comme le nôtre. A l’ issue de ce colloque, je
repars avec deux confirmations et une certitude.

Tout d’abord, la Fondation d’Auteuil a plutôt bien fait de choisir le sujet de l’apprentissage pour ce
colloque de son 140ème anniversaire. Le sujet nous concerne tous. C’est pour moi un signe des
temps que la Fondation, qui s’occupe de jeunes en difficulté, ait organisé ce colloque.

Ensuite, parler d’apprentissage est risqué et complexe, voire déroutant. En effet, les parties
prenantes sont nombreuses : les jeunes, la famille, le système éducatif, les entreprises ou encore
l’administration. Sans compter que les jeunes nous déroutent, le plus souvent. Ils « zappent ». Le
sujet de l’apprentissage remet en cause nos schémas de réflexion traditionnels. Il montre très
clairement qu’ il y a des temps différents, le temps de l’économie et celui de l’homme, le temps de
l’entreprise et celui de la formation. Mais c’est aussi un sujet d’espoir. Quand il y a un besoin et
une volonté, il y a un chemin. J’ai entendu parler d’envie et d’énergie des jeunes, mais aussi de
capacité à relever des défis. Ce sont autant de signes d’espoir.
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Enfin, à ce vaste thème, il n’y a pas une seule réponse. J’en ai retenu quelques-unes, à commencer
par la nécessité d’une mobilisation de tous les acteurs pour alléger les procédures. Mais il y a aussi
la nécessité de casser les schémas et les cadres qui nous régissent, ou encore celle de faire en sorte
que l’entreprise réinvestisse le monde de la formation. A défaut, l’apprentissage ne pourra pas
véritablement fonctionner. Il est, qui plus est, primordial de faire confiance. C’est l’un des mots qui
nous anime, à la Fondation d’Auteuil. Encourager, considérer et faire confiance sont des mots qui
sont revenus à plusieurs reprises, aujourd©hui.

Pour faire du futur un domaine d’espoir pour les jeunes, pour apporter aux entreprises les
collaborateurs qui seront, demain, le support de leur développement, il faut que nous sachions
produire de l’envie et de la capacité à se projeter.

Je vous remercie, à commencer par les collaborateurs et les jeunes de l’établissement Saint-Jean,
ceux de l’établissement du Sacré-Cœur et les mécènes qui nous ont permis de réussir ce colloque.
Je pense notamment à Le Public Système, à la société Euroson, à la société Idéoscripto, la société
Blue Acacia et aux agences Seenk / Ecole Intuit-Lab. Je remercie également nos deux sponsors
financiers, la Société Générale et Schneider Electric.


